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HUMANISME ET CHÂTIMENT 
Stamatios Tzitzis 
L'exécution d'une condamnée qui n'a pas réuissi à obtenir la 
grâce, a révolté une fois de plus les adversaires de la peine capi-
tale. Ceux-ci n'ont point manqué de la qualifier d'acte irrationnel, 
barbare et inhumain. 
La mise à l'indexe de la ville de Texas et de son gouverneur, 
pour l'exécution de Karla Faye Tucker, a donné lieu à de vives 
diatribes contre la peine de mort. Les abolitionnistes ont déve-
loppé toute une esthétique du pathétique 1, considérant ce châti-
ment comme un dernier recours propre aux Etats totalitaires ou 
théocratiques 2. 
L'exécution de la meurtrière a été analysée sous l'angle d'une 
"anthropologie du sacrifice": elle a été présentée comme "vic-
time" d'anonymes sacrificateurs: les participants et les spectateurs 
de son exécution, selon les lois du Texas. Cependant, elle a dénié 
le droit à la vie de ses victimes. 
La meurtrière est notamment peinte comme la victime d'une 
société américaine qui voit dans l'acte barbare de la mise à mort 
le châtiment d'une justice archaïque pour le rachat du crime et 
pour la Rédemption 3 . Karla est comparée voire identifiée aux 
1. Au sens de ce qui touche et émeut l'âme. 
2. Voir l'article de S. TOZNAY, "De la théocratie en Amérique", Le Monde 
du 12/1/98, p. 13. 
3. Ibidem 
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victimes des peuples anciens tels les Aztèques qui pratiquaient le 
sacrifice humain par besoin d'un ordre cosmique 4 , selon les exi-
gences d'une métaphysique très primitive. 
Dans cette analyse, la sémantique des termes perd de sa ri-
gueur et des propositions incomparables sont comparées qui 
aboutissent ainsi à de fausses conclusions; le pathos humaniste, 
émeut, fustige, crie au scandale au nom de la sacralité de la vie 
humaine et des finalités utilitaires de la punition. 
Or cette comparaison s'avère inopportune car l'idée de victime 
sacrificielle est inexorablement liée à celle d'innocence. Or tout 
assassin condamné à la peine de mort est coupable à double titre; 
moralement et juridiquement. En effet, selon les Anciens, Cly-
temnestre qui a payé par sa propre vie son crime était loin de 
représenter un sphagion( victime) 5. En revanche, l'anthropologie 
du sacrifice convient parfaitement à Iphigénie, objet d'immolation ' 
à Artemis 6 , payant pour la faute de son père; il convient égale-
ment à Polyxene, fille d'Hécube, sacrifiée sur la tombe d'Achille 7. 
Contrairement à celle des Anciens, l'esthétique 8 du pathétique 
issue de l'humanisme postmoderne 9 se développe autour de la 
4. Ibidem. 
5. Cf. EURIPIDE, He'cube, v.108,119; Oreste, v. 842. 
6. EURIPIDE, Iphigénie eu Tauride, v. 1-9. 
7. EURIPIE, Hécube, v. 98-110. 
8. Nous parions plutôt de l'esthétique du pathos car il s'agit de l'intérêt de 
l'autre. Il y a là l'idée de désintéressement. S. KIERKERGAARD, Post-
Scriptum aux Miettes Philosophiques, Paris, Tel/Gallimard, 1989, p. 263: 
"Esthétiquement le pathos suprême est celui du désintéressement. Quand un 
individu se rejette lui-même pour saisir quelque chose de grand, il est inspiré 
esthétiquement; quand il renonce à tout pour se sauver lui-même il est inspiré 
éthiquement". 
9. Pour des aspects fondamentaux du point de vue philosophique, voir 
l'oeuvre des existentialistes; 1. E. LÉVINAS, a) Ethique et Infini, Paris, 
Biblio/Essais, 1990; De Dieu qui Vient à l'Idée, Paris, Vrin, 1992; La Mort 
et le Temps, Paris, Biblio/Essais, 1992 ; Entre Nous. Essais sur le Penser-à-
l'Autre, Paris, Biblio/Essais, 1993; Dieu, la Mort et le Temps, Paris, 
Biblio/Essais, 1995; Difficile Liberté, Paris, Biblio/Essais, 1995; Totalité et 
Infini, Paris, Biblio/Essai, 1995; Autrement qu'être ou Au-Delà de l'Essence, 
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protection de l'intégrité et de la dignité de l'homme. A cette dig-
nité, ont recours les ennemis de la peine de mort, contre laquelle, 
ils font des libelles, défendant ainsi les valeurs de la vie, mais 
sans établir les nuances appropriées. 
Dans cette voie, le pathétique postmoderne instaure une philo-
sophie hostile à la peine de mort, animée par une émotivité qui 
trahit une indignation morale au spectacle funeste de 1' exécution. 
Ainsi considérée, cette philosophe est tributaire d'un existentia-
lisme phénoménologique qui tire ses arguments de la connais-
sance d'autrui par communication affective ou par communion 
sympathique. 
Le pathétique embrasse l'humain dans sa dignité souveraine 
prévalant contre toute autre valeur; des sentiments altruistes 
jouent en l'occurrence un rôle fondamental; le moi ne pourrait 
s'accomplir que dans la participation de la souffrance de l'autre 
dont l'action criminelle n'affecte pas les sentiments philan-
thropiques. 
La noblesse morale de cet humanisme fait appel à la générosité 
du coeur et à la compassion qui emportent sur une justice stricte 
définissant des droits et des devoirs réciproques entre citoyens. Il 
s'agit d'un humanisme qui ne s'attarde pas sur le passé comme 
quelque chose d'irrécupérable favorisant ainsi les relations hu-
maines dans le présent et l'avenir. Il s'agit donc d 'un humanisme, 
avocat du pardon et de la réconciliation, qui ne prône pas 
forcement l'oubli. Pour cet humanisme, la rétribution, comme 
attachée au moment du crime, est d'une mince utilité; elle relève 
d'une métaphysique qui effleure l'irrationalité. 
Dès lors, l'humanisme postmoderne s'éloigne très sensiblement 
des valeurs classiques. 
Paris, Biblio/Essais, 1996; L'Humanisme de l'Autre Homme, Paris, Biblio/ 
Essais, 1996; Hors Sujet, Paris, Biblio/Essais, 1997. 2. E. MOUNIER, Le 
Personnalisme, Paris, Que-sais-je?, 16ème éd. 1995; 3. J-P. SARTRE, 
L'Existentialisme est un Humanisme, Paris, Nagel, 1970. 
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1. D U PA THOS AU PATHÉTIQUE 
La philosophie de la peine de mort exprimant, pour les An-
ciens, un pathos renvoyait à la fois à une passion 1 0 souvent hors 
mesure dans les act ions 1 1 et à la souffrance assumée qui en 
résultait en guise de punit ion 1 2 , exigence d'un ordre qui trans-
cende la volonté humaine. Par contre, la postmodernité, fon-
cièrement rationaliste condamne cette conception en la jugeant 
absurde; elle développe une politique criminelle inspirée des 
angoisses existentielles de l'homme qui nie toute providence 
provenant du cosmos, notamment: 
L'éleos (la pitié) et le pathos (la participation à la souffrance 
de l'autre) que ressentait Yanthropos (l'homme grec) en tant que 
spectateur des drames existentiels dévoilaient une esthétique 
objective: le supplié, par son acte, avait compromis l'harmonie du 
monde. Dans la mise à mort, on voyait un châtiment commandé 
par des forces surnaturelles, incarnation des lois de l 'être 1 3 . 
La valeur ontologique attachée au châtiment comme exigence 
objective prévalait contre la dignité du coupable vecteur de 
souillure 1 4 .Le crime représentait en effet la violation d'un ordre 
cosmique, un mépris pour les valeurs constituant l'être du monde. 
La raison, inaugurant la peine capitale, relevait d'une nécessité 
ontologique où la souffrance avait moins d'importance que le bon 
déroulement des choses de la nature dans ses éternelles méta-
morphoses. Le pathos -souffrance issue de la punition- avait, 
certes, un but pédagogique 1 5 mais il obéissait, avant tout, aux 
exigences du cosmos. Le pathétique d'aujourd'hui s'inscrit sur un 
10. Cf., ARISTOTE, Ethique à Nicomaque 1105 b 20 -1106 a 10, 
La Rhétorique 2, 1, 11 ; THC, 3, 84. 
11. HDT, 1, 137. 
12. SOPHOCLE, Electre, v. 210. 
13. Cf., PLATON, Les Lois, v. 871 a et suiv. ESCHYLE, Agamenon, v. 
1505-1512. 
14. PLATON, Les Lois 864 a-b. 
15. Ibid., 862e-863a. 
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autre registre de pensées; son esthétique conçue comme une 
expression psychique des perceptions qui émeuvent consiste à 
mettre en relief les tourments psychiques, l'accompagnement de 
la mise à mort. 
Ce qui attire plus l'attention de cet humanisme, c'est le sort 
d'une existence promise à une mort réfléchie, calculée bien que 
légitime. Or la raison humaniste des abolitionnistes s'indigne 
contre toute légitimité qui met en danger l'intégrité de la vie 
h u m a i n e 1 6 . L'homme postmoderne est promu au rang de la 
personne, ce qui veut dire qu'il possède par nature des droits 
individuels lui assurant la sacralité de la vie et le mettant à l'abri 
de toute tentative de la voir se raccourcir. Les textes des légis-
lations nationales et internationales puisent là le sens de l'idée de 
dignité. 
La vie de la personne a de ceci d'absolu qu'elle incarne une 
valeur en soi hors du commun, donc non-susceptible de toute 
éventuelle évaluation. Dans cette optique, on accorde moins 
d'importance à l'atrocité de l'acte qu'à la sévérité de la punition. 
Aucune acte dit inhumain ne saurait disqualifier "l'humanité" de 
l'auteur. 
Ainsi la philosophie postmoderne du châtiment vient d'une 
esthétique du ravissement: l'élan qui nous arrache au monde réel 
pour nous faire plonger dans un univers où l'émotion parle son 
propre langage formé à partir des sensations. Le crime passe alors 
aux choses non-dites par rapport à l'obligation morale de défendre 
la sacralité d'une vie même celle d'un criminel. La décrépitude 
d'un être humain voué à la mort suscite une forte compassion. La 
rhétorique des abolitionnistes reposerait donc plus sur des 
sensations affectives que sur l'approfondissement clairvoyant d'un 
acte qui a marqué son auteur d'un souillure indélébile car il a osé 
toucher l'intouchable et violer l'inviolable. 
16. Cf., K. BARTH, Ethique, v. I, PUF/Théologies, 1998, p. 181;187;191. 
746 STAMATIOS TZITZIS 
Ce ravissement, imprégnant alors l'esthétique du pathétique, 
fait de l'humanisme postmoderne une idéologie altruiste où 
l'image du moi rejoint l'image de l'autre si bien qu'il me faut 
assumer la responsabilité de ses actes, voire me sacrifier pour sa 
personne. Cette responsabilité s'établit au nom de l'appartenance à 
la même espèce, comme si tous les hommes avaient une per-
sonnalité semblable qui condamnait tout acte original dû au libre 
choix de l'homme. 
Or le coupable possède cette humanité qui est enracinée dans 
mes propres viscères et m'ordonne de l'accepter et de l'accueillir 
dans n'importe quelle catégorie existentielle. L'humanisme post-
moderne, bien que purement rationaliste est tributaire du 
christianisme. Il incarne la générosité et l'hospitalité car l'accueil 
souligne la volonté de réconforter et de soulager toute souffrance 
même la plus coupable. Ainsi le tueur d'enfants pourrait être 
décrit à son tour comme victime de sa société, alors que les 
tribunaux qui l'ont condamné pourraient être accusés de faire 
alors office d'une nouvelle Inquisition. 
Dès lors, cet humanisme qualifie l'Etat qui applique la peine de 
mort de barbare et s'applique à faire naître une culpabilité morale 
chez les partisans de cette sanction. 
La mise à mort de l'assassin ne rétablira jamais l'ancien ordre 
des choses 
2 . HUMANISME ANCIEN, HUMANISME MODERNE 
L'individu est considéré comme une créature privilégiée de 
l'être. Les règles qui le déterminent "se subjectivisent" de plus en 
plus, en ce sens que dans leurs exercices, elles expriment des 
droits inhérents à la complexité de la nature humaine. Ce qui 
marque un tournant dans l'histoire de la culture. L'humanisme 
d'aujourd'hui signale une prise de position sensiblement différente 
à celle des idéaux anciens. 
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L'humanisme ancien était foncièrement objectiviste contrastant 
avec le subjectivisme personnaliste de la modernité et de la post-
modernité. Il était inspiré par le métron{ la mesure) ontologique 
qui se prolongeait dans la vie quotidienne. 
L'humanisme ancien, fruit de la philosophie de l'être, était 
centré sur le gnôthi seauton: la connaissance du soi par la com-
préhension de la physis. Il était donc un humanisme issu du savoir 
(épistèmé). 
Il y avait une rationalité propre à l'esprit grec, tirant ses 
fondements de l'ordre de la physis: une nature berceau des règles 
qui conduisent à l'épanouissement de l'homme comme démiurge 
d'ordre et d'équilibre.. Car le devenir ontologique et le progrès 
politico-social étaient censés réaliser la symbiose harmonieuse 
des contraires qui remplissaient le monde. Or c'est à partir de la 
mise en ordre de ses éléments rebelles que l'homme participait 
aux mouvements de l'être comme agent historique. Ainis l'obéis-
sance et la soumission se révélaient comme des lois de la nature. 
h'anthropismos, l'humanité, renvoyait directement à la nature 
humaine 1 7 telle qu'elle était et non pas comme elle devrait être; en 
d'autres termes, il traduisait l'image réaliste de l'homme dans ses 
contradictions et non une condition existentielle remplie de 
vertus. Or humaniser signifiait plutôt vivre ou se conduire comme 
un homme 1 8 que civiliser ou cultiver les moeurs sauvages. 
L'humanité de l'homme faisait 1' épreuve de la paideia, for-
mation intellectuelle qui visait à donner par l'éducation certaines 
habitudes, former son caractère et l'initier à la pratique de la 
vertu 1 9 . 
L'humanisme ancien exprimait une esthétique de la formation 
selon laquelle l'autre, loin d'être un prosôpon, une personne (uni-
versellement semblable à moi) m'était proche comme ami, philos 
17. ARISTIPPE, D.L., 2, 70. 
18. ARCHYTE, D.L., 3, 22. 
19. Cf. PLATON, Gorgias, 519 e; République, 522 a; XENOPHONE, 
Cyn., 13, 3. 
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et, en même temps, différent comme présence créatrice dans 
l'être. L'harmonie du cosmos était traduite en termes d'ami-
tié.Toute atteinte à Yanthropos était considérée comme portant un 
dérangement à l'équilibre cosmique entraînant la sanction. 
Chaque état émotif était accompagné d'une réflexion sur la 
dialectique des forces qui animaient la volonté; destruction et 
construction étaient deux tendances qui veillaient dans l'être de 
l'homme car chacune veut le conquérir. Or Yanthropos, à l'image 
de la nature, douceur et violence, était séduit tant par le beau que 
par le sublime 2 0 . 
L'humanisme ancien privilégiait Yagôn (la lutte) de l'homme 
pour la maîtrise du soi à travers ses inclinations antithétiques. Par 
le contrôle de ses pulsions , par la victoire de sa raison inventive 
sur la passion et surtout sous la discipline d'une justice pres-
crivant des obligations réciproques entre membres d'une même 
communauté, il s'efforçait de pénétrer l'opacité de l'être pour 
déchiffrer ses intentions. Ainsi Yanthropos pouvait-il s'y con-
former et se définir en créature privilégiée du cosmos, étant 
conscient de représenter un microcosmos. 
Toute action humaine était en effet représentée comme étant 
confrontée au fonctionnement de l'être, car l'homme était conçu à 
l'image du cosmos. L'existentialisme était une catégorie de l'on-
tologie. 
Dans ses efforts pour comprendre le monde, l'homme se 
trouvait face à des contraintes ontologiques qu'il devait respecter 
comme condition indispensable à son épanouissement en société. 
Tenter de franchir les frontières interdites portait à violer les lois 
qui garantissaient sa propre conservation. En l'occurrence les 
Anciens faisant mention de la faute objective, l'hybris-dépas-
20. L'esthétique a deux volets, celui du beau et celui du sublime. Le beau 
se rapporte à l'harmonie, le sublime à l'extrême point de l'émotion. Pour plus 
de détails, voir notre livre, Esthétique de la Violence, Paris, PUF/Société et 
Médecine, 1997, p. 7 et suiv. 
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sèment par l'homme de sa situation 2 1 existentielle. Or la punition 
était inévitable au nom des forces qui transcendaient la volonté 
individuelle 2 2. 
De cette manière, l'humanisme ancien désignant l'étude de 
l'humanité de l'homme s'efforçait d'éclairer la dialectique entre le 
bien et le mal qui régissait les états d'âme. Son attention était 
moins centré sur les droits imprescriptibles, inviolables inhérents 
à la nature humaine qu'aux droits et aux devoirs réciproques qui 
découlaient de la justice punitive. Ainsi l'acte " barbare " n'était 
pas nécessairement considéré comme "inhumain". Les Anciens 
étaient conscient que la cruauté se trouvait dans la physis et dans 
la nature de l'homme, donc située ontologiquement au même rang 
que la bonté. Certes, l'adage stoïcien, "vivre selon la nature" sous-
entendait une physis idéalisée, pleine de bonté - c e qui fait 
d'ailleurs la modernité de ces philosophes- mais nous sommes au 
début du déclin de la pensée hellénique influencée par des 
éléments qui lui sont extérieurs. 
L'idée de dignité avait un autre contenu que celle 
d'aujourd'hui, car l'idée moderne de personne était inconnue. Les 
Grecs rendaient hommage à une Cosmodicée qui distribuait des 
louanges et des peines selon le mérite de chacun. L'humanisme 
ancien se rapportait non pas au statut ontologique de l'homme 
dans l'absolu de sa dignité, mais à son agôn existentiel pour 
mesurer ses forces internes et pouvoir les maîtriser. L'humanité 
de l'homme dénotait ce qu'il était capable de faire positivement 
ou négativement sous l'oeil austère de la Dikè. Les modernes 
voient là une pensée irrationnelle et caduque. 
21. Au sens sartien du terme: Nous appellerons situation la contingeance 
de la liberté dans le plenum d'être au monde en tant que ce datum, qui n'est là 
que pour ne pas contraindre la liberté, ne se révèle à cette liberté que comme 
déjà éclairé par la fin qu'elle a choisit. Voir L'être et le Néant. Essai 
d'Ontologie Phénoménologique, Paris, Tel/Gallimard, 1996, p. 352-353 
22. ESCHYLE, Les Choéphores, v. 4000-4004. 
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A partir de la modernité au contraire, l'humanisme est centré 
sur la priorité de la personne. Il exhale la subjectivité indivi-
duelle. Ainsi la réflexion sur l'être a été remplacée par la réflexion 
sur la personne. L'homme est défini à partir de l'autonomie du je 
qui abrite une dignité égale à tous, car elle est conçue comme 
inhérente à la nature humaine 2 3 . L'humanisme postmoderne 
marquant un tournant dans la re-considération des valeurs 
ontologiques des Anciens installe l'existence humaine dans une 
nouvelle dimension du temps phénoménologique qui joue un 
grand rôle dans la philosophie du châtiment. 
L'humanisme postmoderne est l'aboutissement de la logique 
des Lumières qui tourne vers un optimisme irréaliste dans un 
avenir symbole de progrès et de prospérité. Il exhale un opti-
misme et une crainte; il espère le triomphe du bien contre le mal 
dans la lutte des instincts et la verve des passions. Mais il redoute 
par ailleurs la réalité du monde qui pourrait dévoiler 1' art humain 
de jouissance passant par la souffrance de l'autre. 
L'humanisme postmoderne condamne non seulement tout acte 
de cruauté contre l'humain, mais encore la violence légale. Au 
nom de la solidarité de ressemblance qui accuse l'appartenance 
des hommes à leur espèce, il récuse tout mal porté à la dignité. 
Par là, l'humanisme postmoderne s'élève au rang d'un idéal 
impératif à cultiver pour la félicité du genre humain. Tout 
pouvoir de nuire à l'autre est alors condamné, comme acte contre 
l'humanité, puisqu'indigne de l'humain et par là qualifié de "non-
humain" ou bien d'"anti-humain". 
L'humanisme postmoderne ne saurait comprendre tout ce qui 
nie l'existence humaine et que l'on définit par non-humain dans 
cette signification étroite: ce qui n'est pas conforme à la bonté de 
l'homme. Le mal comme élément destructeur ne saurait être 
classé parmi les propriétés intrinsèques de l'humanité de l'homme 
23. Pour plus de détails sur cette morale humaniste, voir T. TODOROV, Le 
Jardin Imparfait. La Pensée humaniste en France, Paris, Grasset, 1998. 
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L'humanité qui fait l'objet de cet humanisme est alors identifiée à 
une nature humaine fort sensible à la souffrance de l'autre; celui 
qui possède la même l'image existentielle. L'homme quia homme 
a une valeur absolue qui l'installe au sommet de la création 
comme seigneur des choses. Toute atteinte à cette nature est 
indigne de l'homme; c'est pourquoi l'humanisme postmoderne fait 
appel à la pitié pour tout individu accablé d'une souffrance même 
légitime. La pitié des modernes est plus généreuse que celui des 
anciens oiktôs24 ou eleos qui traduisent la compassion pour le sort 
mérité de quelqu'un. 
Cette dignité tient le premier rôle dans l'esthétique du pathé-
tique de l'humanisme postmoderne 2 5 , pathétique exprimé en 
termes de compassion et de solidarité pour l'autre. Cet huma-
nisme désigne l'ouverture existentielle vers l'autre sans conditions 
ni frontière pour le comprendre en tant que hôte du même espace 
existentiel. L'hospitalité offerte au prochain qui est une partie de 
nous comprend la gratuité et la générosité, deux piliers de 
l'amour. 
Aimer n'est pas seulement le contraire du haïr. Aimer, c'est 
encore s'efforcer de déceler les signes d'une humanité ( identifiée 
à la bonté) chez l'autre que l'atrocité de son acte a rendu opaque. 
La dikè, justice des Anciens a cédé sa place à un ordre légal 
inspiré par des revendications existentielles tirant leur force de la 
dignité personnelle 2 6. 
24. Cf. EURIPIDE, Iphigenie en Aulide, v. 1255-1256. 
25. L'article 1er de la Déclaration universelle des droits de l'homme 
dispose que "tous les êtres humains naissent libres et égaux en dignité et en 
droits...". Pour plus de détails sur l'idée de dignité, voir B. MAURER, Essai de 
définition théologique et philosophique de la dignité humaine, Les Droits 
Fondamentsaux, sous la direction de J-Y MORIN, Bruxelles, Bruylant, 1997, 
p. 223-252. 
26. Cf. La décison Van der Peet (1989) R.C.S p. 391-406. "...les droits 
sont généraux et universels; ils consitutent la manière dont 'la dignité' 
inhérente à chaque individu dans la société est respectée...". 
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Selon cette logique, la punition sévère, la torture et d'autres 
actes affectant sensiblement l'existence sont considérés comme 
dégradants pour la dignité humaine, allant inexorablement contre 
l'humanité, donc indignes de la personne. 
Or les réactions des humanistes concernant l'exécution de 
Tucker doivent être interprétées à la lumière de ces raison-
nements. L'humanisme postmoderne, par la noblesse morale dont 
il enveloppe l'homme opère une réduction ontologique; il restreint 
la polyvalence du caractère humain, car la personne peut exceller 
tant dans le domaine de la vertu que dans celui du vice. 
3. REPENSER L'HUMAN-ISME 
L'humanisme peut être défini comme une dialectique de l'exis-
tence situé dans des ouvertures antithétiques, d'où la morale 
agonistique qui fait de l'homme un être engagé. C'est dans ses 
combats existentiels que la dignité puise sa validité. A notre avis, 
l'humanisme ne doit pas représenter, ainsi que le veulent la 
modernité et la postmodernité, seulement un idéal à réaliser, mais 
encore l'histoire qui révèle la réalité de l'être de l'homme. Or 
l'humanisme doit englober l'étude de tous les possibilités d'action 
du genre humain dans ses relations complexes entre ses membres 
et leur place dans le cosmos. Comprendre les antithèses du monde 
qui nous entourent aide à saisir les contradictions de notre nature. 
La nature humaine n'est pas manichéïste. L'humanité ne ren-
voie pas forcément à l'esthétique du bien. A la base de l'histoire 
de la civilisation, guerres, tortures, massacres forment une 
esthétique du mal qui complète la première. C'est dans l'humanité 
de l'homme d'être à la fois Abel ou Caïn, attiré tantôt par la vertu 
tantôt par le vice fasciné par la beauté du m a l 2 7 . Il possède un 
27. Cf. R. BADINTER, L'Exécution, Paris, Livre de Poche, 1986, p. 84-85: 
"La fascination que suscite le criminel de sang est ambiguë. Elle est horreur et 
peur mêlées. Elle est condamantion du crime commis, mais aussi, refus de 
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jugement qui lui permet le libre choix entre le bien et le mal. 
Construction et destruction font partie de son univers et exercent 
une fascination sur son génie inventif. 
Tout acte délibérément commis est ainsi humain comme 
médité par le cerveau humain 2 8 . En consultant l'histoire, nous 
constatons que l'humain peut aussi renvoyer à la monstruosité 
comme possibilité de l'action humaine. Une apparence de bien-
veillance et de gentillesse peut cacher une âme capable des pires 
barbaries 2 9 . Freud a beaucoup parlé dans son oeuvre des effets 
pervers de l'être de l 'homme 3 0 . Or, si par monstruosité nous 
entendons un comportement barbare, digne des bêtes, l'huma-
nisme peut signifier l'ouverture d'examen sans a priori de la 
conduite individuelle comme imitatrice de la férocité des bêtes. 
Dans ce cas, l'humanisme devient tragique car il révèle un 
homme apt à promouvoir les agissements instinctifs des bêtes au 
rang des atrocités scientifiques. Dans cette perspective, le meurtre 
n'est pas un acte inhumain, indigne de l'humanité de l'homme 
mais indigne de la conscience humaine comme conscience qui 
commande, en guide moral cette humanité. Or le meurtre est un 
acte féroce puisqu'acte réfléchi. 
On qualifie le meurtre d 'acte barbare et indigne de l'homme 
parce que la barbarie est censée suggérer -les Grecs l'ont fort bien 
pensé- un état d'âme dépourvu de liberté morale 3 1 . 
s'avouer que le criminel n'est pas fondamentalement différent de nous, qu'il est 
simplement notre visage le plus terrible". 
28. Cf. le dialogue entre l'auteur espagnol Jorge SEMPRÜN et le prix 
Nobel de la Paix Elie WIESEL, Se Taire Impossible, Paris Arte Editions-Mille 
et une nuits-p. 24. E.W: "...et si Auschwitz et Buchenwald n'ont pas changé 
l'homme vraiment, alors qu'est-ce qui va changer l'homme? J.S: On ne peut pas 
définir l'homme. Le Mal comme inhumain. E.W: Tout est humain. J.S: ...la 
liberté de l'homme est une liberté capable du Bien et du Mal". 
29. A ce sujet voir M. LACROIX, Le Mal, Flamamarion/Dominos, 1998, le 
chapitre sur "L'homme est-il méchant?", p. 82-95. 
30. Voir Au-delà du Principe de Plaisir et Essais de Psychanalyse. 
31. Cf. EURIPIDE, Iphigenie en Aulide, v.1401. 
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Logiquement un acte indigne ne devrait pouvoir entraîner 
qu'une peine indigne. 
4. TEMPS ET CHÂTIMENT 
Pour les Anciens en effet l'homme est nous (esprit) présent 
dans la présence éternelle de l'être. L'être, s'actualisant sans cesse 
grâce à ses métamorphoses, garde l'unité du passé et de l'avenir 
dans la dynamique du présent. Le temps de l'être s'appelle aiôn, 
éternité sans f in 3 2 . Même présence éphémère, l'homme comme 
microcosmos participe de cette éternité. 
Pour les Anciens, l'existence représentait une présence 
temporelle dans Y aiôn, l'éternité de l'être dans sa mobil i té 3 3 On 
vivait la plénitude du temps comme immédiateté du présent qui 
puisait sa force dans un passé "propédeutique": Yanthropos incar-
nait la mémoire du passé qui s'actualisait. Dans cette unité tem-
porelle" l'instant", dénomme un moment de la mobilité éternelle 
engendrait tout étant de l'être dont l 'homme 3 4 . Or l'aventure 
humaine ne pourrait s'imaginer qu'à partir d'un présent conforme 
aux exigences de la physis, donc d'un passé toujours présent dans 
le mouvement 3 5 de l'être comme actualisation de la dynamique de 
l'homme. 
L'existence-présence dans le présent qui rejoignait l'intem-
poralité du passé, une fois disparue, demeurait comme mémoire 
historique indélébile. L'anthropos,, mélange d'éléments naturels, 
était considéré comme figure trans-historique. Mémoire histo-
rique signifiait mémoire réelle renvoyant au logos et au nous 
universels qui dévoilaient deux lois ontologiques fondamentales: 
celle de la conservation et celle de l'expansion. L'être, par ses 
32. Cf. ESCHYLE, Suppi, 573. 
33. Cf., PLATÓN, TImée, 37 d; ISOCR, 10, 28. 
34. Tel est le cas notamment chez Les Présocratiques. 
35. Cf. ARISTOTE, Physique, IV, 219 b. 
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métamorphoses était censé avoir vocation à se pérenniser et à 
s'étendre. 
Toute atteinte à la vie humaine avait des répercussions sur ces 
lois de l'être. Or la faute constituait un mépris envers la physis, 
l'inengendrée qui engendrait chaque chose. La mise à mort 
représentait, entre autres, un rituel symbolique qui mettait en 
exergue l'horreur sentie par la cité envers celui qui osa défier les 
lois de l'être, au risque de souiller ses concitoyens. 
Pour les Anciens, l'action humaine était, en effet, placée dans 
l'espace temporel de l'éternité, qui marquait les métamorphoses 
de l'être. C'est pourquoi Yhybris - l a démesure- qui rendait 
indigne l'homme de son statut ontologique, quia anthropos (c'est-
à-dire qu'il dépassait la mesure humaine) exigeait une punition 
inévitable, un châtiment proportionné à la gravité de la faute 
selon les modalités d'une réciprocité rigoureuse ou analogique 
aux valeurs lésées. C'était au nom de cette réciprocité que la mise 
à mort était admise. 
L'assassinat était interprété comme un geste, cause de rupture 
avec l'harmonie de l'être et la continuité de la cité, une tentative 
d'anéantir une présence créatrice nécessaire à l'ordre social qui 
activait les intentions de la nature. L'assassinat opérant la déshu-
manisation de la victime, affectait le bon équilibre du cosmos 
dont le dérangement était ressenti comme une menace pour le bon 
déroulement des affaires politiques. 
La mise à mort du meurtrier faisait montre ainsi du refus de 
banaliser la vie humaine prise pour un passage anonyme dans 
l'être. L'axia d'une vie assassinée comme prix du sang versé 
(punition) était inestimable. Seule la privation du meurtrier de sa 
vie pouvait révéler l'énormité du crime. Or c'était l'axia (la 
dignité) du coupable qui nécessitait la peine capitale 3 6 . 
36. Cf. EURIPIDE, Electre, v. 855-858. 
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Il était alors dans l'humanité de l'homme de subir le suprême 
supplice comme prix de son acte (selon Vaxia)31. Sa " dignité " 
n'était point considérée incompatible avec cette sanction. En effet, 
Vaxia -dignitas d'où l'idée moderne de dignité 3 8 - , loin d'évoquer 
une qualité inhérente à sa nature, évoquait l'évaluation objective 
du comportement. 
Même comme existence phénoménologique, l'homme appar-
tenait à Vaiôn de l'être, si bien que tout acte accompagnait 
toujours cette existence concrète dans sa temporalité, toutefois 
considérée comme élément intemporel dans la plénitude du 
temps. L'évolution de l'âge et du caractère ne sauraient la disso-
cier de l'homme pour l'ensevelir dans le temps. Pour les Anciens, 
l'idée de déshumanisation évoquait plutôt la rupture de solidarité 
entre l'homme et l'être. 
Pour la modernité et la postmodernité, le présent désigne un 
temps précaire proie à un avenir travaillé par les exploits 
personnels; le personnel l'emporte sur l'ontologique. D"enfant de 
la nature l'homme en devient le maître et s'efforce de se concilier 
avec un ordre qui lui est extérieur. L'harmonie de l'être qui servait 
de point de référence éthique à Yanthropos céda la place au 
jugement subjectif. 
La phénoménologie moderne du châtiment, très peu attentive à 
l'ontologie ancienne fonde la finalité de la punition sur la ratio-
nalité de la souffrance, faisant de la vie une existence de jouis-
sance dont la plénitude du temps se réalise dans l'avenir. L'idée 
de durée n'a plus de connotations métaphysiques; elle rompt 
radicalement avec la notion d'éternité. 
37. Cf. EURIPIDE, Iphigénie en Tauride, v. 195-198. 
38. Tant la morale chrétienne que le rationalisme des Lumières ont 
détourné le terme d'ax/a-dignité de sa signification originaire. Plus que jamais 
aujourd'hui, le subjectivisme n' est ressenti qu'à travers ce vocable; la dignité 
est un droit naturel inhérent à la personne humaine. 
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Aujourd'hui, infliger une punition très sévère signifie plus ou 
moins déshumaniser la personne dans la phénoménalité de ses 
manifestations. 
5. DROIT PÉNAL ET TEMPS DE LA PUNITION 
Le droit pénal possède un caractère répressif. Il énonce des 
peines sans être obligé de fournir des justifications axiologiques. 
Certes, la rédaction de ses articles ont donné lieu à des débats de 
nature morale; toutefois la prévision des sanctions vise la 
protection des partenaires et des biens sociaux. 
Le temps impliqué par l'esprit du code pénal peut être divisé 
en trois périodes successives: renonciation de ses principes 
fondateurs, leur acceptation par les citoyens et la répression de 
ceux qui n'ont pas voulu respecter ces principes. Mais respecter 
signifie à l'occurrence ne pas obéir, décliner l'accomplissement de 
l'élément matériel de l'acte incriminé: le vol est défini comme 
l'appropriation du bien autrui. Par la prévision d'une sanction 
attaché à ce délit, le code invite à ne pas concrétiser ses 
conditions 
A l'inverse de la morale, le droit pénal se rapporte à la 
phénoménologie de l'existence qui se réalise par ses actes; il 
s'intéresse à la sphère praxéologique de l'homme. On va jusqu'à 
qualifier l'acte (le meurtre par exemple), non selon l'intention 
réelle de l'agent, mais selon une intention "hypothétique" dégagée 
des circonstances de la perpétration du crime, et attribuée à 
l'auteur. 
Le code pénal punit l'acte à travers le délinquant considérant le 
premier comme propriété du second, et comme lui étant défi-
nitivement acquis. Si, pour l'exécution de la peine, on emploie la 
métaphore "payer pour sa faute", la faute ne cesse d'être ancrée 
dans la personnalité de l'auteur, car, désormais, elle participe à 
son histoire personnelle. La récidive, circonstance aggravante, en 
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est la meilleure preuve. L'exécution du châtiment efface l'obli-
gation légale mais le délinquant est marqué moralement; comme 
si la faute était un héritage dont il ne pourrait plus s'en 
débarrasser. 
Dans ce contexte, l'ontologie pénale pointant la recherche des 
interjections entre crime et châtiment, s'attache à la temporalité 
du passé et à l'évolution de la personnalité du délinquant à travers 
les étapes historiques de son existence. Son appréciation est une 
reprise en arrière de son être. L'acte délictueux s'y fixe comme 
mémoire, malgré de nouveaux états d'âme. Tout vécu est un 
acquis existentiel; il ne saurait être écarté de l'être de l'homme 
qui, tantôt, 1' ennoblit, tantôt, 1' avilit. 
Dès lors, le châtiment infligé rappelle au délinquant qu'il 
possède, en faisant l'apprentissage de sa réalité, le libre choix de 
ses actes. 
L'acte donne lieu à la synopsis d'une vie entière; il marque son 
auteur dans le milieu qui l'environne, même s'il a ressenti cet acte 
comme un a-part-de-soi. Or souvent le soi contribue à constituer 
la mémoire du temps, en participant par ses à part-de-soi au 
monde. Dans cette direction, le châtiment représente le prix de 
réconciliation pour que le délinquant puisse s'insérer dans l'en-
semble social qu'il a dérangé par son comportment. Mais ce n'est 
pas tout. Encore, a-t-il ébranlé la confiance que les autres lui ont 
manifestée en l'accueillant dans leur communauté. Le repentir ou 
la renaissance psychique ne sauraient dissocier l'acte de la 
personnalité de l'agent. C'est pourquoi le pardon n'entraîne pas 
obligatoirement l'oubli. 
Le droit pénal existe pour réprimer; malgré certaines sanctions 
très sévères, il est toujours d'actualité, incarnant une autorité 
étatique qui peut exercer un pouvoir répressif, capable de rétablir 
l'ordre déstabilisé. Il serait donc utopique d'estimer que la 
punition du vol, par exemple, tend à entraîner la disparition du 
délit. Mettre en cause l'existence de ce droit à partir de l'efficacité 
de sa répression est de faire d'un système de principes, une 
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idéologie utilitaire. Ce n'est pas par la sanction que l'on par-
viendra à rendre vertueux l'homme mauvais ou alors de réaliser la 
perfection morale. Autant que les hommes existent, il y a aura des 
crimes qui nécessiteront la publication des codes criminels. Le 
code pénal représente une structure punitive de principes dont le 
plus singificatif est: à chacun son dû selon le fruit de ses actes 3 9 . 
Enraciné dans l'âme, ce principe inspire la conviction aux 
victimes ou à leurs proches que l'Etat est capable de rendre la part 
juste et à 1' agressé et à l'agresseur. 
6. ÉTHIQUE ET LÉGALITÉ 
Le procès figure l'espace existentiel où légalité et éthique se 
rencontrent et se confrontent. C'est l'instant où le délinquant fait 
l'apologie de toute une vie en se livrant aux autres - l a conscience 
collective- afin d'être jugé selon deux codes, l'un légal et écrit, 
l'autre éthique et non-écrit. En ce moment, se joue une dialectique 
entre la subjectivité et l'objectivité, l'un et le multiple, le monde 
intérieur du coupable et l'ordre axiologique de la société dont le 
corps est meurtri par le crime. Dialectique est encore la pensée du 
juge, partie tierce, impartiale, autorité transcendante les parties en 
litige, lorsqu'il est appelé à prononcer, à partir d'un fait, le devoir-
être. 
Enfin, l'esthétique du jugement contient une dialectique qui 
concerne les rapports entre émotion-passion et justice rétributive. 
Voici ce que nous voulons dire: 
En cas d'assassinat, la présence de la victime est sym-
boliquement représenté par le ministre public, alors que l'avocat 
du coupable assure sa défense au nom de l'impartialité du procès; 
"Ne juge personne avant d'avoir écouté les deux parties" 
39. Cf. J. HERVADA, Introduction critique au Droit naturel, Bordeaux, 
Bière, 1991, p. 30-38. 
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La défense s'efforce souvent, en développant un récit pa-
thétique en faveur de son client, de changer l'image de son client: 
de sacrificateur, elle le présente comme victime, celle de sa 
famille ou de son milieu social ou des autres ou, en général, de la 
vie même. Par le culpabilisation de la collectivité, on victimise 
alors le criminel 4 0 . 
Tel le cas de J.C.R..., meurtrier de sa femme et de ses 
enfants 4 1 , défendu par son avocat en ces termes; "J.-C. R..., il 
nous ressemble. Il pourrait être votre fils, votre cousin. C'est 
quelqu'un qui fait partie de votre univers. Il n'est pas né comme 
ça. C'est la vie qui l'a amené à ça". Comme si le meurtrier n'avait 
pas le libre choix de ses actes, privé alors de son discernement. 
Cependant, le médecin qui l'a examiné était affirmatif; " Le 
criminel" n'est pas un malade. "// n'a jamais été privé de son 
discernement"42. 
Pour les partisans de la peine capitale, des propos pareils 
tendent à dépersonnaliser l'homme. Car l'autonomie de la volonté 
implique le responsabilité personnelle 4 3 . 
En revanche l'humanisme postmoderne, au nom de l'esthétique 
de la compassion pour toute être souffrant, s'oppose fonda-
mentalement à la peine rétributive et, en particulier, à la peine de 
mort incompatible avec les droits de l'homme donc ceux du 
criminel. 
7. L'EXISTENCE DANS L'ÊTRE 
Il est impossible de concevoir l'existence comme un être en soi 
en dehors de l'être. Celui-ci, mystère impénétrable, nous rappelle, 
40. Cf. M. ANCEL, La Défense Sociale Nouvelle, Paris, Cujas, 1968. 
41. Le Monde du 4/7/96, p. 12. 
42. Ibid., 31/7/96, p. 9. 
43. E. KANT, Métaphysique des Moeurs. Première Partie. Doctrine du 
Droit. Vrin, 1986, p. 95; 100. 
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d'une part, la finitude de notre personne, mais l'infini de son 
opacité, d'autre part, nous confère l'espoir que notre être se situe 
au delà de l'existence phénoménologique. 
Grâce à l'homme, les significations de l'être deviennent his-
toire et culture. Seul l'homme a reçu le sacre de l'être pour en 
témoigner. Celui-ci ne saurait se dire sans que la parole humaine 
se transforme en mémoire ontologique. 
Dès lors, la vie humaine atteste la sacralité de l'être. Pour les 
croyants, l'homme reflète l'image de Dieu. Pour les esprits libres, 
toute signification existentielle vient de l'homme en tant que 
créature la plus noble de la création. Pour d'autres encore, la 
divinité n' a pas de sens sans la présence de l'homme dans le 
cosmos. 
La vie humaine est un phénomène unique et irréductible. Elle 
peut être individualisée en ce sens que l'homme, à l'inverse des 
animaux, porte non seulement les traits de son espèce mais aussi 
ceux de sa personne. Une mouche représente un nombre de son 
espèce alors que l'homme possède des qualités propres qui lui 
permettent de revendiquer son unicité. 
Aucune sorte d'humanisme ne saurait, en définissant l'homme, 
le réduire à une unité de son espèce. Chaque personne est une 
source potentielle et originale de création destruction. 
Du point de vue ontologique.supprimer injustement une vie 
humaine, c'est tenter de nuire à la nature des choses et de 
s'approprier l'histoire d'un autre en s'érigeant en démiurge arbi-
traire. 
Attenter à la vie de l'homme innocent, c'est vouloir troubler la 
conservation de l'être, car le meurtre le prive du plus précieux de 
ses fruits. C'est pourquoi l'assassinat représente un mépris pour 
l'humanité non seulement de la victime mais encore pour celle 
des hommes dans leur totalité. De cette manière l'assassin perd de 
sa valeur ontologique; il se révèle indigne de sa propre dignité. 
Aucun n'est légitimé à façonner le destin la personne inno-
cente. 
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Du point de vue phénoménologique, l'assassinat est un acte qui 
déshumanise la victime. Son auteur, en lui volant sa mort natu-
relle -celle que lui réserve la v ie- introduit dans un espace où le 
temps condense en quelques minutes l'horreur, la laideur l'an-
goisse et les désespoirs de tant d'années 4 4 . En faisant perdre à sa 
victime son humanité, l'assassin défaillit de la sienne propre. 
Trois jeunes ont mis à mort un clochard en le jetant dans 
un puits, puisque, à leur yeux très probablement, les valeurs 
humaines sont suspetibles de graduation en raison du statut 
social. Or sont-ils dignes de leur dignité tant bien qu'ils ont 
refuser de reconnaître la dignité de leur semblable? 
Peut-on exiger la reconnaissance de ce que l'on dénie dans la 
personne de son prochain? Quelle sorte d'humanité possède celui 
qui a envoyé aux camps de la mort des milliers d'enfants, ou le 
sadique qui, en les violant ? Peut-il se prévaloir de son humanité 
pour réclamer le droit à l'intégrité de sa personne? 
Le désir des proches de telles victimes de revendiquer, pour le 
coupable la rétribution, constitue-t-elle une vengeance ou une 
indignation jus te 4 5 ? 
Or, c'est dans l'humanité de l'homme meurtri, subissant un acte 
"barbare" d'exiger une punition "barbare". Pour cet homme, plus 
fort que les sentiments de bonté de charité ou de clémence, un 
besoin interne qui anime son être et conditionne son humanité 
réclame ceci: réserver à son propre bourreau ou à celui de ses 
parents proches le sort de la victime. Suite au génocide rwandais 
de 1994 qui révéla une fois de plus le côté barbare de l'humanité 
44. Cf. Le Monde du 17-18/5/98, p. 8. 
45. En des cas pareils, les Anciens parlaient plutôt du droit que de la 
vengeance qui est actuellment opposée à la justice rétributive. En effet, la 
notion de vengeance est le fruit des temps modernes; ni la némésis ni la 
timoria ne sauraient s'identifier à cette dernière. Cf. EURIPIDE, Electre, v. 
1093-95: "Si la justice veut qu'on rende meurtre pour meurtre, c'est ta mort que 
ton fils Oreste et moi devons infliger comme puntiion(timoroumenoi) pour la 
mort de notre père". 
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de l'homme, on peut lire dans un article intitulé "Vingt exécutions 
pédagogiques au Rwanda" 4 6 : 
Rejetant les critiques de la communauté internationale et les 
appelés à la clémence du pape et de diverses organisations de 
défense des droits de l 'homme 4 7 , les autorités rwandaises ont 
décidé d'exécuter vingt deux personnes condamnés à mort par la 
justice pour avoir participé au génocide de 1994 au cours duquel 
plus de 500.000 Tutsis et Hutus modérés avaient été tués. Ces 
condamnés à mort devaient être fusillés... dans cinq sites 
différents dont le stade de Nyamirambo à Kigali". 
Un magistrat à la retraite qui consacre ses loisirs à l'étude de la 
philosophie pénale, après avoir lu ces propos a fait cette 
remarque: "Lorsque notre humanisme engage l'humanité tout 
entière à assumer sa responsabilité, il faut commencer par 
mesurer l'atrocité du crime avant de protester contre la barbarie 
de la punition". 
46. Le Monde du 25 avril 1998, p. 4. 
47. A titre d'exemple citons le secrétaire général des Nations unis, le haut 
commissaire de l'ONU pour les droits de l'homme, le secrataire général 
d'Amnesty International", etc. 
